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Présentation de l’éditeur :


              Prisonnière des Anglais, Scarlett MacArran, chef de clan écossais, est contrainte d’épouser Stephen Montgomery. Bien sûr, elle le hait. Toutefois, le soir de la nuit de noces, elle finit par succomber aux caresses passionnées de Stephen. Elle découvre un monde insoupçonné dans lequel l’amour est roi. Dans un brusque sursaut d’orgueil, elle se ressaisit. Jamais elle ne se soumettra à un Anglais si séduisant soit-il, même s’il est son époux… Un époux arrogant, sûr de lui, qui sent l’indomptable Écossaise enfin à sa merci et entend bien profiter de sa victoire.
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          	Auteur de romance à succès, elle est classée parmi les meilleures ventes du New York Times. Spécialisée dans la romance historique et contemporaine, elle a reçu de nombreuses récompenses. La saga des Montgomery est la plus célèbre de ses séries.
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À Mia



Note de l’auteur


Tous ceux qui ont lu ce roman avant sa parution m’ont posé les mêmes questions ! Pourquoi le kilt n’y est-il pas mentionné, et quelles étaient les couleurs du tartan du clan MacArran ?

Les premiers habitants de Haute Écosse portaient un simple plaid (plaid est le mot gallois pour couverture) qu’ils enroulaient autour de leur taille, formant ainsi une jupe. L’une des extrémités du plaid était rabattue sur la poitrine et épinglée à une épaule.

Diverses hypothèses ont été émises sur l’origine du kilt. On raconte qu’un Anglais aurait inventé ce vêtement pour le confort de ses forgerons écossais. Évidemment, les Écossais nient la véracité de cette histoire. Quoi qu’il en soit, le kilt ne fit pas son apparition avant 1700.

Quant aux couleurs du tartan, les membres du clan les choisissaient selon leur goût, dans la gamme des teintures obtenues à partir des plantes. Les clans étaient identifiés par des cocardes fixées aux chapeaux.

Il existe également plusieurs versions sur l’origine du tartan de clan. L’une d’elles explique que les marchands, pour se faciliter la tâche, attribuaient aux longueurs d’étoffes le nom du clan auquel elles étaient destinées. Une autre raconte que l’armée anglaise, par goût de l’uniforme, exigea que chaque Écossais d’un même clan porte un tartan de couleurs et facture identiques. Cependant, tout comme le kilt, le tartan de clan n’apparut pas avant 1700.

 

Jude DEVERAUX

Santa Fe, New Mexico, 1981






Prologue


Après une longue nuit à cheval, Stephen Montgomery se tenait encore très droit en selle. Il évitait de songer à la fiancée qui l’attendait au terme de ce voyage – et qui patientait depuis maintenant trois jours. Judith, sa belle-sœur, lui avait franchement dit ce qu’elle pensait d’un homme qui ne se présentait pas à son propre mariage et ne prenait pas même la peine d’envoyer un message d’excuses.

Mais en dépit des paroles de Judith, et malgré l’affront fait à sa promise, il n’avait pu se résoudre à quitter le château du roi Henri et à abandonner le chevet de sa belle-sœur. L’épouse aux yeux d’or de son frère Gavin avait fait une terrible chute et perdu l’enfant qu’elle espérait tant. Durant plusieurs jours, sa vie avait été suspendue à un fil. Et quand, reprenant conscience, elle avait appris la mort de son bébé, elle s’était malgré tout préoccupée du futur mariage de Stephen. Même dans sa profonde douleur, elle continuait à se soucier avant tout du sort des autres. Stephen, trop inquiet pour elle, avait complètement oublié son mariage… Judith, elle, n’avait pas oublié et lui avait rappelé ses devoirs envers l’héritière écossaise qui allait devenir sa femme.

Il passa une main lasse dans ses épais cheveux blonds. Il aurait voulu rester auprès de son frère, à qui Judith n’adressait même plus la parole. En effet, sa chute dans l’escalier n’avait pas été un simple accident : tout était arrivé à cause d’Alice Chatworth, la maîtresse de Gavin…

— Monseigneur…

Stephen ralentit l’allure et se tourna vers son écuyer.

— Les charrettes sont loin derrière. Elles ne peuvent pas suivre à ce rythme.

Sans dire un mot, Stephen acquiesça de la tête et dirigea son cheval vers la petite rivière longeant la route. Mettant pied à terre, il posa un genou sur la berge et s’aspergea le visage d’eau fraîche.

Il avait une autre raison de redouter la rencontre avec cette fiancée inconnue. Le roi Henri, tenant à récompenser les frères Montgomery pour leurs bons et loyaux services, avait offert en mariage au cadet une riche héritière écossaise. Stephen savait qu’il aurait dû lui en être reconnaissant, mais après ce qu’il avait entendu dire au sujet de cette femme…

Elle était, de plein droit, le chef d’un puissant clan écossais.

Le regard de Stephen se perdit au loin, dans la prairie verdoyante qui s’étendait au-delà de la rivière. Au diable ces Écossais et leurs absurdes croyances ! Pensaient-ils vraiment qu’une simple femme pouvait être assez intelligente et forte pour commander des hommes ? Le père de cette héritière aurait dû laisser sa succession à un homme jeune.

Stephen grimaça en imaginant quelle sorte de fille avait pu inspirer une telle idée à un père. Elle devait avoir au moins quarante ans, des cheveux gris et un corps aussi musclé que le sien. Pendant la nuit de noces, ils feraient certainement un bras de fer pour savoir qui dominerait l’autre… et il perdrait.

— Vous n’avez pas l’air bien, monseigneur, remarqua l’écuyer. Cette longue chevauchée vous a peut-être indisposé.

— Ce n’est pas le voyage qui m’a rendu malade.

Stephen se leva lentement, avec souplesse, ses muscles puissants jouant à travers l’étoffe de ses vêtements. Il était grand et son corps élancé et vigoureux dénotait des années d’efforts physiques intensifs. Ses boucles épaisses, mouillées de sueur, retombaient sur sa nuque. Sa mâchoire puissante mettait en valeur des lèvres finement dessinées. À cet instant, des cernes profonds ombraient ses yeux d’un bleu vif.

— Remontons en selle. Les charrettes nous rattraperont plus tard. Je ne veux pas différer plus longtemps mon exécution.

— Votre exécution, monseigneur ?

Stephen ne répondit pas. Plusieurs heures le séparaient encore de l’horreur qui l’attendait : Scarlett MacArran.
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Debout devant la fenêtre à meneaux, Scarlett MacArran regardait la cour du manoir anglais. Il faisait très chaud sous le soleil d’été et elle se pencha, tentant de profiter d’une brise fugitive. En bas, un des gardes lui adressa un sourire suggestif.

Elle recula vivement et claqua la fenêtre avec rage.

— Ces porcs d’Anglais ! gronda-t-elle, furieuse.

Mais sa voix était aussi douce que la bruyère et les brumes de la Haute Écosse.

Des pas lourds résonnèrent de l’autre côté de la porte. Elle retint sa respiration, mais les pas s’éloignèrent. Elle était prisonnière, retenue au nord de l’Angleterre par des hommes qu’elle avait toujours haïs, et qui maintenant lui souriaient et lui faisaient des clins d’œil comme s’ils partageaient ses pensées les plus intimes.

Elle arpenta la pièce lambrissée de chêne, et agrippa violemment le rebord de la table, laissant le bois meurtrir sa peau. Surtout, ne pas montrer à ces Anglais ce qu’elle ressentait. Ils étaient ses ennemis. Elle les avait vus tuer son père et ses trois chefs de clan. Elle avait vu son frère devenir presque fou à force de lutter en vain contre ces chiens enragés. Et durant toute sa vie, elle avait subvenu aux besoins des membres de son clan après que les Anglais eurent détruit leurs récoltes et brûlé leurs maisons.

Un mois plus tôt, les Anglais l’avaient faite prisonnière. Scarlett sourit au souvenir des blessures qu’elle et ses hommes avaient infligées aux attaquants. Quatre d’entre eux en étaient morts.

Mais finalement, suivant les ordres du roi Henri VII, elle avait été capturée. Ce dernier prétendait vouloir la paix et comptait l’obtenir en plaçant un de ses sujets à la tête du clan MacArran. Il avait donc décidé de marier un de ses chevaliers à Scarlett.

L’ignorance du roi d’Angleterre lui arracha un autre sourire. Elle était le chef du clan MacArran et aucun homme ne lui volerait ce pouvoir. Ce roi stupide croyait que ses hommes obéiraient à un étranger plutôt qu’à elle, simplement parce qu’elle était une femme. Comme Henri connaissait mal les Écossais !

Le grognement de Rab la fit se retourner subitement. C’était un chien de chasse irlandais, le plus gros chien au monde, rapide, puissant, au pelage aussi lisse que la lame d’une épée. Son père le lui avait ramené d’Irlande quatre ans plus tôt. Jamie avait eu l’intention de dresser le chien à protéger sa fille, mais cela avait été inutile. Rab et Scarlett s’étaient immédiatement attachés l’un à l’autre, et Rab avait prouvé plus d’une fois qu’il aurait donné sa vie pour sa maîtresse.

Scarlett se détendit quand le grognement de Rab cessa – signe qu’un ami approchait. Elle attendit.

Morag entra. C’était une petite femme, vieille et noueuse, qui ressemblait plus à une tige de bois sombre qu’à un être humain. Ses yeux noirs étincelants semblaient taillés dans du verre et pénétraient son interlocuteur comme si elle voyait par-delà les apparences. Elle utilisait au mieux son minuscule et souple corps, se glissant parmi les gens sans être remarquée, constamment aux aguets.

Morag traversa silencieusement la pièce et ouvrit la fenêtre.

— Eh bien ? demanda Scarlett avec impatience.

— Je vous ai vue claquer la fenêtre. Ils ont ri et dit qu’ils se seraient bien chargés de la nuit de noces que vous avez manquée.

Scarlett tourna le dos à la vieille servante.

— Vous leur donnez trop de sujets de conversation. Vous devriez garder la tête haute et les ignorer. Ce sont seulement des Anglais, alors que vous êtes une MacArran.

Scarlett fit volte-face.

— Je n’ai besoin de personne pour me dicter ma conduite, jeta-t-elle.

Rab, sentant le désarroi de sa maîtresse, vint se placer à ses côtés. Elle enfouit la main dans son pelage.

La scène arracha un sourire à Morag. Elle suivit des yeux Scarlett qui se dirigeait vers la fenêtre. À peine sortie du ventre de sa mère, Scarlett avait été déposée dans les bras de Morag. Celle-ci avait tenu le bébé serré contre elle et avait vu la mère mourir. C’était elle qui avait trouvé une nourrice pour l’enfant, qui lui avait donné le prénom de sa grand-mère galloise et qui avait pris soin de Scarlett jusqu’à ce qu’elle atteigne six ans et que son père se charge de son éducation.

Morag était fière de la belle jeune femme qu’était devenue Scarlett. Elle était grande, plus grande que bien des hommes, et aussi droite et souple qu’un roseau. Elle ne couvrait pas ses cheveux, comme le faisaient les dames anglaises, mais les laissait librement flotter sur son dos en une riche cascade. Sa chevelure noire était si abondante et lourde qu’il semblait miraculeux qu’un cou aussi délicat pût en supporter le poids. Elle portait une robe de satin crème, de style anglais. L’encolure carrée au décolleté profond mettait en valeur sa jeune poitrine aux contours fermes. Le bustier moulait la taille fine comme une seconde peau, avant de s’évaser en généreux pans d’étoffe. Des broderies de fils d’or bordaient l’encolure, ceignaient la taille et retombaient en un flot chatoyant tout autour de la jupe.

— Alors, ai-je ton approbation ? demanda froidement Scarlett, encore irritée par leur dispute au sujet des vêtements anglais.

Elle préférait les robes écossaises, mais Morag l’avait persuadée de se vêtir à la mode anglaise. Il ne fallait pas donner à l’ennemi une occasion de se moquer d’elle et de ce qu’ils considéraient comme des « robes barbares ».

Morag laissa échapper un petit rire.

— Dommage qu’aucun homme ne vous enlève cette robe, ce soir.

— Un Anglais ! explosa Scarlett. L’aurais-tu déjà oublié ? Le sang versé par mon père se serait-il effacé de ta mémoire ?

— Vous savez bien que non, dit tranquillement Morag.

Scarlett s’assit lourdement sur le fauteuil près de la fenêtre, répandant un flot de satin autour d’elle. Elle fit courir un doigt le long des riches broderies. Cette robe lui avait coûté très cher, de l’argent dont elle aurait pu faire profiter son clan. Mais elle savait que ses hommes n’auraient pas voulu perdre la face devant les Anglais, aussi avait-elle acheté des tenues dignes d’une véritable reine.

Celle-ci était destinée à la cérémonie du mariage…

Elle tira violemment sur un des fils d’or.

— Doucement ! intervint Morag. N’abîmez pas votre robe parce que vous êtes en colère contre cet Anglais. Peut-être a-t-il des raisons d’être en retard et de rater son propre mariage.

Scarlett se leva d’un bond. Rab vint aussitôt se placer près d’elle.

— Que m’importe s’il n’arrive jamais ? J’espère qu’on lui a tranché la gorge et qu’il est en train de pourrir dans un fossé.

Morag haussa les épaules.

— De toute façon, ils vous trouveront un autre mari. Alors, que celui-là meure ou non… Plus vite vous aurez votre mari anglais, plus tôt nous pourrons retourner chez nous.

— Il t’est facile de dire cela ! Ce n’est pas toi qui va l’épouser et… et…

Les petits yeux noirs de Morag se mirent à danser.

— Et coucher avec lui ? C’est ça qui vous tourmente ? Je vous remplacerais volontiers, si je pouvais. Croyez-vous que ce Stephen Montgomery s’en rendrait compte, si je me glissais à votre place dans son lit ?

— Que sais-je de Stephen Montgomery, si ce n’est qu’il est assez irrespectueux pour me laisser attendre dans ma robe de mariée ? À cause de lui, je suis la risée de tous.

Elle jeta un coup d’œil à la porte.

— S’il entrait maintenant, je planterais avec plaisir un couteau dans sa gorge.

Morag sourit. Jamie MacArran aurait été fier de sa fille. Même prisonnière, elle gardait son amour-propre et sa fougue. Pour l’heure, elle tenait son menton haut et ses yeux étincelaient de mille dagues de saphir.

Scarlett était d’une beauté stupéfiante. Ses cheveux étaient aussi noirs qu’une nuit sans lune sur les montagnes d’Écosse, ses yeux aussi bleus que l’eau d’un lac ensoleillé. Le contraste était étonnant, et les hommes en particulier restaient souvent sans voix, la première fois qu’ils la voyaient. Ses cils étaient épais et sombres, sa peau blanche et fine. Ses lèvres éclairaient d’un rouge soutenu un menton aux lignes pures et volontaires – le menton de son père.

— Ils penseront que vous êtes lâche si vous restez enfermée dans cette chambre. Depuis quand un Écossais a-t-il peur des minauderies des Anglais ?

Scarlett se raidit et parcourut sa robe du regard. Ce matin, elle s’était habillée en prévision de son mariage. À présent, l’heure de la cérémonie était largement passée et son futur époux ne s’était ni montré ni soucié d’envoyer un message d’excuses.

— Aide-moi à enlever cette chose.

La robe devait rester impeccable jusqu’au moment du mariage. Si ce n’était pas ce jour-là, ce serait un autre jour. Et peut-être avec un autre homme… L’idée la fit sourire.

— Qu’avez-vous en tête ? demanda Morag qui défaisait les attaches du bustier. Vous avez le regard d’un chat qui a trouvé le pot au lait.

— Tu poses trop de questions. Donne-moi la robe de brocart vert. Les Anglais m’imaginent peut-être en fiancée abandonnée et éplorée, mais ils vont bientôt comprendre de quoi sont faits les Écossais.

Bien que prisonnière depuis plus d’un mois, Scarlett avait le loisir de circuler librement dans le manoir de sir Thomas Crichton. Elle pouvait même, avec une escorte, se promener dans la campagne alentour. Le domaine était bien gardé, et le roi Henri avait prévenu le clan MacArran : s’ils tentaient de délivrer Scarlett, celle-ci serait exécutée. Il avait promis que rien ne lui arriverait, mais il entendait placer un Anglais à la tête du clan.

Scarlett descendit lentement vers la grande salle du rez-de-chaussée. Elle savait que ses hommes attendaient patiemment aux limites du domaine Crichton, embusqués dans la forêt, à la frontière constamment en guerre de l’Angleterre et de l’Écosse.

Pour ce sujet, Scarlett aurait préféré mourir plutôt qu’accepter d’épouser un chien d’Anglais, mais sa mort aurait sûrement créé des dissensions au sein du clan. Jamie MacArran avait désigné sa fille comme successeur et elle aurait dû épouser un des trois chefs qui étaient à présent morts. Si Scarlett venait à disparaître, le sang coulerait sans nul doute pour savoir qui prendrait la tête du clan.

— J’ai toujours su que les Montgomery étaient des hommes intelligents, lança en riant un soldat à quelques pas de Scarlett.

Une épaisse tenture la dissimulait à sa vue.

— Regarde comment l’aîné a épousé l’héritière Revedoune. Le mariage était à peine consommé que son beau-père était assassiné et qu’il héritait du comte.

— Et maintenant, Stephen suit l’exemple de son frère. Cette Scarlett est non seulement belle mais possède aussi des centaines d’acres de terre.

— Vous parlez sans réfléchir, intervint un troisième. (Sa manche gauche était vide : il lui manquait un bras.) Moi, je n’envie pas Stephen. Cette femme est magnifique, mais combien de temps en profitera-t-il ? J’ai perdu mon bras en combattant ces diables d’Écossais. Ils ne sont qu’à moitié humains, je vous le dis. Ils grandissent en n’apprenant pas autre chose que le pillage et le crime et se battent plus comme des animaux que comme des hommes. Une bande de sauvages…

— Et j’ai entendu dire que la puanteur de leurs femmes s’étend à mille lieues autour d’elles, ricana le premier.

— Je penserai à boucher mon nez devant cette Scarlett.

Scarlett s’avança d’un pas, les lèvres serrées de colère. Mais une main s’empara de son bras et elle se retrouva face à un jeune homme aux yeux noirs et à la bouche ferme et sensuelle. Il était beau et de la même taille qu’elle.

— Permettez-moi, milady, dit-il avec calme.

Il se dirigea vers les gardes. Ses jambes puissantes étaient moulées dans un haut-de-chausses, sa veste de velours mettait en valeur une imposante carrure.

— N’avez-vous rien d’autre à faire que piailler comme de vieilles femmes ? Vous parlez de choses que vous ne connaissez même pas.

Sa voix était autoritaire. Les trois soldats le fixèrent, visiblement interloqués.

— Qu’y a-t-il, Roger ? Tu ne vas pas bien ? demanda l’un d’eux, avant d’apercevoir Scarlett derrière lui, les yeux étincelants de fureur.

— Je crois que Stephen ferait mieux d’arriver vite et de veiller sur sa propriété, remarqua un autre en éclatant de rire.

— Sortez d’ici ! ordonna Roger. Ou dois-je tirer mon épée pour me faire comprendre ?

— Dieu me protège de la fougue de la jeunesse, déclara le premier d’un ton las. Venez, il fait meilleur dehors. À l’extérieur, les passions ont plus de place pour s’épandre.

Quand ils furent partis, Roger se tourna vers Scarlett.

— Accepterez-vous mes excuses pour mes hommes ? Leur grossièreté vient de leur ignorance. Ils ne pensaient pas à mal.

Scarlett le toisa froidement.

— J’ai peur que vous ne soyez l’ignorant. Ils ont fait plus que penser à mal… Ou considérez-vous qu’assassiner des Écossais n’est pas un péché ?

— Vous êtes injuste avec moi. J’ai tué peu d’hommes dans ma vie, et aucun Écossais. (Il s’interrompit un instant.) Puis-je me présenter ? Roger Chatworth.

Il ôta sa toque de velours et se pencha en une profonde révérence.

— Et moi, monsieur, je suis Scarlett MacArran, prisonnière des Anglais et, depuis peu, fiancée abandonnée.

— Lady Scarlett, feriez-vous quelques pas avec moi dans le jardin ? Peut-être le beau temps effacera-t-il les souffrances que Stephen vous a infligées.

Elle accepta de l’accompagner. Au moins la préserverait-il des mauvaises plaisanteries des gardes.

— Vous appelez Montgomery par son prénom, comme si vous le connaissiez, remarqua-t-elle une fois qu’ils furent dehors.

— Ne l’avez-vous donc pas rencontré ?

Scarlett s’arrêta pour lui faire face.

— Ai-je jamais été traitée courtoisement par votre roi ? Mon père m’estimait assez pour me nommer chef du clan MacArran, mais Henri VII ne me juge même pas capable de choisir mon propre mari. Non, je n’ai pas vu ce Stephen Montgomery et ne sais rien de lui. Un matin, on m’a appris que j’allais l’épouser. Depuis, il m’a complètement ignorée.

Roger haussa un sourcil tout en observant les beaux yeux bleus qui, sous l’effet de la colère, étincelaient comme des diamants.

— Je suis sûr qu’il y a une bonne raison à son retard.

— Peut-être a-t-il l’intention d’affirmer ainsi son autorité sur tous les Écossais. Il veut nous montrer qui est le maître.

Roger resta silencieux un moment, comme s’il considérait les paroles de Scarlett.

— Certains trouvent les Montgomery arrogants.

— Vous disiez que vous connaissiez Stephen Montgomery. Comment est-il ? Je ne sais pas même s’il est grand ou petit, vieux ou jeune.

Roger haussa les épaules, l’air absent.

— C’est un homme ordinaire. (Il semblait peu enclin à continuer sur ce sujet.) Lady Scarlett, me ferez-vous l’honneur de m’accompagner pour une promenade à cheval, demain ? Une rivière traverse les terres de sir Thomas. Nous pourrions y amener un repas.

— Ne craignez-vous pas que j’attente à votre vie ? Cela fait plus d’un mois que je suis prisonnière de ce domaine.

Il lui sourit.

— Je voudrais vous prouver que certains Anglais ont de meilleures manières que d’abandonner une femme le jour de son mariage.

Scarlett se raidit au souvenir de cette humiliation.

— Je serais très heureuse de vous accompagner.

Roger Chatworth sourit et salua de la tête un homme qui les croisait dans l’étroite allée du jardin. Dans son esprit, des plans s’échafaudaient déjà…

Trois heures plus tard, Roger regagnait ses appartements, situés dans l’aile droite du manoir de sir Thomas Crichton. Il était arrivé deux semaines auparavant pour exposer à sir Thomas son intention de recruter des jeunes soldats de la région. Mais sir Thomas, trop préoccupé par le problème de l’héritière écossaise, n’avait pu lui parler d’autre chose. Maintenant, Roger commençait à penser que c’était sa bonne fortune qui l’avait envoyé ici.

Il donna un coup de pied au tabouret sur lequel son écuyer endormi avait allongé ses jambes.

— J’ai besoin de toi, dit-il tout en ôtant sa veste de velours et en la jetant sur le lit. Un vieil Écossais, un certain Angus, doit traîner dans les environs. Cherche-le et ramène-le-moi. Tu le trouveras probablement là où il y a de l’alcool. Apporte-moi aussi un demi-tonneau de bière. Tu m’as compris ?

— Oui, monseigneur, dit le garçon en frottant ses yeux ensommeillés.

Angus était déjà à moitié saoul quand il apparut sur le seuil de la porte. Il accomplissait un certain nombre de tâches pour le compte de sir Thomas, mais passait le plus clair de son temps à boire. Ses cheveux sales et emmêlés tombaient sur ses épaules, à la manière écossaise. Il portait une longue chemise de lin ceinturée à la taille, laissant voir ses genoux et ses jambes nues.

Roger considéra l’homme et sa tenue barbare avec un bref regard de dégoût.

— Vous m’avez fait appeler, monseigneur ?

Sa voix était molle et grasseyante. Ses yeux suivaient le petit tonneau de bière que l’écuyer amenait.

Chatworth renvoya le garçon, se servit une chope de bière et s’assit avant d’inviter Angus à en faire autant.

— J’aimerais savoir certaines choses sur l’Écosse, commença Roger quand l’homme fut assis.

Angus haussa ses sourcils broussailleux.

— Vous voulez dire où est caché l’or ? Notre pays est pauvre, monseigneur, et…

— Épargne-moi tes sermons ! Et garde tes mensonges pour quelqu’un d’autre. Je veux savoir ce que devrait savoir un homme sur le point d’épouser un chef de clan.

Angus resta interloqué un long moment, puis avala une gorgée de bière.

— Pas facile d’être accepté par les membres du clan, grommela-t-il en gaélique.

Roger se dirigea vers l’homme et lui arracha violemment la chope des mains.

— Je ne t’ai pas demandé ton opinion. Répondras-tu à mes questions ou préfères-tu que je t’aide à dégringoler les escaliers ?

Angus fixait d’un air désespéré la bière fraîche.

— Vous êtes obligé de devenir un MacArran. (Il leva les yeux vers Roger.) En admettant que vous parliez de ce clan en particulier.

Roger acquiesça de la tête.

— Vous devez prendre le nom du chef du clan, sinon les hommes ne vous accepteront pas. Vous devez vous habiller comme eux, sinon ils se moqueront de vous. Et vous devez aimer l’Écosse et son peuple.

— Et la femme ? Que dois-je faire pour la posséder ?

— Scarlett ne s’intéresse qu’à son peuple. Elle aurait préféré se tuer plutôt qu’épouser un Anglais, mais elle savait que sa mort aurait causé une guerre au sein de son clan. Si vous lui montrez que vous voulez du bien à son peuple, elle sera à vous.

Roger lui rendit sa chope.

— Je veux en savoir plus. Qu’est-ce qu’un clan ? Pourquoi a-t-on nommé une femme à sa tête ? Qui sont les ennemis des MacArran ?

— Parler donne soif.

— Dis-moi ce que je veux savoir et tu boiras tout ton saoul.

 

Scarlett rejoignit Roger Chatworth tôt le lendemain matin. L’idée de chevaucher dans la forêt la ravissait tellement qu’elle n’avait presque pas dormi. Morag l’avait aidée à enfiler sa robe de velours marron clair, tout en la mettant en garde contre les intentions de cet Anglais.

— Je veux seulement faire une promenade à cheval, avait rétorqué Scarlett avec entêtement.

— Oui. Mais à quoi joue donc ce Chatworth ? Il sait que vous êtes sur le point d’en épouser un autre.

— Vraiment ? Dans ce cas, où est mon fiancé ? Devrais-je remettre ma robe de mariée et l’attendre encore toute une journée ?

— Cela vaudrait peut-être mieux que de courir après un jeune comte au sang chaud.

— Un comte ? Roger Chatworth est comte ?

Morag s’était refusée à répondre et avait ajusté une dernière fois les pans de la robe avant de pousser Scarlett hors de la chambre.

À présent, montée sur son cheval, Rab courant à ses côtés, Scarlett se sentait revivre.

— Vos joues ont retrouvé leurs couleurs, nota Roger en souriant.

Elle lui sourit en retour et son visage s’adoucit instantanément. Les yeux brillants, elle éperonna son cheval et partit au galop. Rab n’eut aucun mal à la suivre.

Roger jeta un coup d’œil à leur escorte. Il y avait là trois soldats de sa garde personnelle, deux écuyers et un cheval chargé de la nourriture et des plats.

Il se retourna dans la direction de Scarlett et fronça les sourcils en la voyant accélérer encore l’allure. C’était une excellente cavalière et les bois regorgeaient sans doute d’hommes de son clan attendant une occasion de la libérer.

D’un geste, il indiqua aux soldats qu’il fallait la rattraper.

Scarlett avait l’impression de voler. Le vent dans ses cheveux et le goût de la liberté étaient follement excitants. Quand elle aperçut la rivière, elle ne songea pas une seconde à ralentir. Ignorant le danger, et sans même savoir de quoi sa monture était capable, elle poussa le cheval à sauter l’obstacle. Celui-ci passa la rivière comme s’il avait des ailes. Sur l’autre rive, elle s’arrêta et se retourna.

Roger et ses hommes venaient juste d’atteindre la berge.

— Lady Scarlett ! cria Roger. Est-ce que tout va bien ?

— Bien sûr, répondit-elle en riant avant de retraverser la rivière pour les rejoindre. (Elle se pencha et caressa le cou du cheval.) C’est une bonne bête. Il a très bien sauté.

Roger mit pied à terre et se dirigea vers elle.

— Vous m’avez fait terriblement peur. Vous auriez pu vous blesser.

Elle éclata d’un rire plein de fierté.

— Une femme écossaise ne craint rien sur un cheval !

Roger tendit le bras pour l’aider à descendre.

Rab bondit aussitôt entre eux, ses babines retroussées sur de longs crocs acérés, sa gorge laissant échapper un grondement menaçant. Roger recula instinctivement.

— Rab !

Le chien obéit instantanément à Scarlett et s’éloigna, mais ne quitta pas Roger des yeux.

— Il me protège et n’aime pas qu’on me touche, expliqua-t-elle.

— Je tâcherai de m’en souvenir, dit Roger, peu rassuré. Vous apprécierez peut-être une halte après cette course, ajouta-t-il en lui tendant à nouveau la main.

Il fit claquer ses doigts et deux écuyers apportèrent des chaises recouvertes de velours rouge.

Scarlett s’installa sur l’une d’elles avec un petit soupir de plaisir. Sous ses pieds, l’herbe formait un moelleux tapis vert : le murmure de la rivière était une douce musique. Et quand un des hommes de Roger se mit à jouer du luth, la jeune femme ferma les yeux pour goûter pleinement cet instant enchanteur.

— Avez-vous le mal du pays, milady ? demanda Roger.

Le regard de Scarlett sembla se perdre très loin.

— C’est bien plus que cela. Mais vous ne pouvez pas comprendre… Il faut être né dans les montagnes d’Écosse pour savoir.

— Ma grand-mère était écossaise, alors peut-être suis-je prédisposé à comprendre certaines choses…

— Votre grand-mère ! s’exclama-t-elle en le regardant avec étonnement. Comment s’appelait-elle ?

— C’était une MacPherson, du clan MacAlpin.

Scarlett sourit. Qu’il était bon d’entendre à nouveau ces noms familiers.

— MacAlpin est un clan solide.

— Oui. J’ai passé de nombreuses soirées, sur les genoux de ma grand-mère, à l’écouter raconter des histoires.

— Et quelle sorte d’histoires vous racontait-elle ?

— Elle était mariée à un Anglais et comparait souvent les cultures des deux pays. Elle disait que les Écossais étaient plus hospitaliers, avaient plus de respect pour les femmes et les considéraient comme des égales.

— C’est vrai, acquiesça Scarlett. C’est pourquoi mon père a pu me nommer chef du clan. (Elle s’interrompit un instant.) Comment votre grand-père anglais traitait-il son épouse écossaise ? reprit-elle avec une curiosité non dissimulée.

— Il a vécu un moment en Écosse et connaissait bien les qualités de ma grand-mère. Il admirait son intelligence et ne prenait aucune décision importante sans l’avoir consultée. Ils formaient un couple très uni.

— Avez-vous passé beaucoup de temps avec eux ?

— La majeure partie de ma vie. J’étais très jeune quand mes parents sont morts.

— Et que pensiez-vous de cette manière différente de traiter les femmes ? Maintenant que vous êtes adulte, vous êtes certainement persuadé qu’elles ne sont bonnes qu’à réchauffer un lit et mettre des enfants au monde.

Roger éclata de rire.

— Si j’avais de telles idées, le fantôme de ma grand-mère viendrait me tirer les oreilles. Non, ajouta-t-il plus sérieusement, elle m’avait destiné à la fille d’un de ses cousins, mais celle-ci est morte avant notre mariage. J’ai grandi sous le nom de MacAlpin.

— Comment est-ce possible ? s’étonna Scarlett.

— Le contrat de mariage stipulait que je devais devenir un MacAlpin pour plaire à ma future épouse.

— Et vous étiez prêt à cela ? Quand j’ai dit à sir Thomas que mon époux devrait adopter le nom de mon clan, il m’a répondu que c’était inimaginable, qu’aucun Anglais n’accepterait d’abandonner son noble patronyme pour un nom barbare d’Écossais.

Les yeux de Roger étincelèrent de rage.

— Les Anglais sont incapables de comprendre autre chose que leur propre mode de vie ! Leur orgueil démesuré les rend aveugles ! Pourtant, même les Français…

— Les Français sont nos amis, intervint Scarlett. Ils visitent notre pays, mais ne dévastent pas nos terres et ne détruisent pas notre bétail, comme le font les Anglais.

— Le bétail, murmura Roger en souriant. Dites-moi, est-ce que le clan MacGregor élève toujours les bêtes les plus grasses du pays ?

Scarlett se força visiblement à rester calme.

— Les MacGregor sont nos ennemis.

— Je le sais. Mais avez-vous déjà goûté meilleure viande que la leur ?

Scarlett resta obstinément muette. La querelle des MacArran et des MacGregor durait depuis des siècles.

— Bien sûr, les choses ont dû changer… reprit Roger. À l’époque, le sport favori des jeunes gens était d’aller voler le bétail, pendant la nuit.

Scarlett lui sourit.

— Rien n’a changé, dit-elle.

Roger se tourna et claqua des doigts.

— Aimeriez-vous manger quelque chose, milady ? Le chef français de sir Thomas nous a préparé un petit festin. Avez-vous déjà goûté une grenade ?

Elle secoua la tête et regarda interloquée les écuyers apporter les mets dans des plats d’argent. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression qu’un Anglais pouvait être humain et était capable d’apprendre – et de souhaiter comprendre – le mode de vie écossais. Les événements de cette journée étaient une vraie révélation.

— Que pensez-vous de notre système de clans, lord Roger ?

Roger sourit intérieurement. Il était parfaitement préparé à ce genre de question, et à bien d’autres…

Scarlett se tenait debout dans la chambre qu’elle avait à peine quittée depuis un mois, les joues encore roses, et les yeux brillants de sa chevauchée matinale.

— Il est différent des autres hommes, dit-elle à Morag. Nous n’avons pas cessé de parler, tout le temps que nous avons passé ensemble. Il connaît même quelques expressions galloises.

— Ce n’est pas un exploit. Même en Basse Écosse, certains connaissent le gallois.

Dans la bouche de Morag, il n’y avait pas pire insulte. Pour elle les habitants de la Basse Écosse étaient des traîtres, plus anglais qu’écossais.

— Et comment interprètes-tu les autres choses qu’il a dites ? Sa grand-mère était écossaise. Si tu l’avais entendu ! Il a même déclaré au roi Henri qu’il obtiendrait plus sûrement la paix en arrêtant de nous agresser plutôt qu’en enlevant nos femmes pour les marier à des Anglais.

Morag pinça les lèvres, son visage ridé se tordant en une vilaine grimace.

— Ce matin, vous haïssiez tous les Anglais, et vous revenez en vous traînant aux pieds de l’un d’eux. Toutes ces belles déclarations ne sont que des mots. Il manque encore les actes. Que vous a donc fait cet homme pour que vous ayez tant confiance en lui ?

Scarlett s’assit lourdement devant la fenêtre.

— Je souhaite seulement le bien de mon peuple. Puisque je suis forcée d’épouser un Anglais, pourquoi ne choisirais-je pas plutôt lord Roger qui est à moitié écossais, de sang et de cœur ?

— Mais vous n’avez pas le choix ! déclara fermement Morag. Vous êtes un parti enviable. Les hommes sont prêts à dire n’importe quoi pour aller faire un tour sous les jupes d’une femme. Et si cette jupe est couverte de perles, ils sont alors capables de se tuer pour y arriver.

— Sous-entends-tu qu’il ment ?

— Comment le saurais-je ? Je l’ai à peine vu. Par contre, je n’ai pas encore vu Stephen Montgomery. Et si sa mère était écossaise ? Et s’il se présentait avec un tartan sur les épaules et un poignard à la ceinture ?

— Cela m’étonnerait, soupira Scarlett. Je suis sûre qu’aucun Anglais ne comprendrait mon clan comme Roger Chatworth. (Elle se leva.) Mais tu as raison. Je serai patiente. Ce Montgomery est peut-être un homme exceptionnel, assez intelligent pour croire en l’avenir de l’Écosse.

— J’espère que ce Chatworth ne vous a pas poussée à en attendre trop. Je l’espère de tout mon cœur…
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Stephen avait chevauché toute la nuit à bride abattue, laissant derrière lui les gens de sa suite. Seule sa garde personnelle avait pu suivre ce rythme effréné. Ils avaient essuyé un violent orage quelques heures auparavant et traversé une rivière en crue, ce qui expliquait leur piètre apparence lorsqu’ils atteignirent les abords du manoir de sir Thomas. Stephen était couvert de boue. Pendant sa course, une branche l’avait frappé de plein fouet à la tempe. Le sang avait coulé et séché sur la peau tuméfiée. Il était méconnaissable.

Il mit rapidement pied à terre et tendit les rênes à son écuyer épuisé. L’immense demeure était éclairée par des myriades de chandeliers. Une douce musique s’échappait au-dehors.

Stephen entra et s’immobilisa, ébloui par la soudaine clarté.

— Stephen ! s’écria sir Thomas en accourant à sa rencontre. Nous étions très inquiets ! J’étais sur le point d’envoyer des soldats à ta recherche.

Un homme apparut derrière le vieux chevalier perclus de rhumatismes.

— Voilà donc le fiancé disparu, déclara-t-il en souriant et en détaillant les vêtements sales et froissés de Stephen. Tout le monde n’était pas inquiet, sir Thomas.

— Ouais, acquiesça quelqu’un d’autre en riant, le jeune Chatworth semble s’être très bien accommodé de ce retard.

Sir Thomas prit Stephen par l’épaule et l’entraîna à l’écart.

— Viens, mon garçon. Nous avons à parler.

Ils pénétrèrent dans une pièce spacieuse, lambrissée de chêne. Au-dessus d’une longue table était disposée une rangée de livres. Quatre fauteuils faisaient face à la grande cheminée, où dansaient de petites flammes réconfortantes.

— Que se passe-t-il au sujet de Chatworth ? demanda immédiatement Stephen.

— Assieds-toi d’abord. Tu as l’air épuisé. Veux-tu manger ou boire quelque chose ?

Stephen s’installa devant la cheminée et accepta avec plaisir le gobelet de vin que sir Thomas lui tendait.

— Je vous prie d’excuser ces trois jours de retard. Ma belle-sœur a fait une chute et a perdu l’enfant qu’elle portait. Elle a failli mourir et j’étais si inquiet pour elle que j’en ai oublié mon propre mariage. J’ai chevauché aussi vite que possible pour arriver ici.

Il décolla un morceau de boue séchée de son cou et le jeta dans les flammes.

— C’est visible, dit sir Thomas en hochant la tête. Si on ne m’avait pas annoncé ton approche avec la bannière des Montgomery, je ne t’aurais pas reconnu. Cette blessure à la tempe est-elle aussi grave qu’elle le paraît ?

— Ce n’est que du sang séché. J’allais tellement vite qu’il n’a pas eu le temps de couler, plaisanta-t-il.

Sir Thomas éclata de rire et s’assit.

— Je suis content de te voir. Comment vont tes frères ?

— Gavin a épousé la fille de Robert Revedoune.

— Revedoune ? Il y a beaucoup d’argent en jeu.

Stephen sourit. Ce n’était certainement pas l’argent de sa femme qui intéressait Gavin…

— Raine continue à proclamer ses stupides théories sur la manière de traiter les serfs.

— Et Miles ?

Stephen avala la dernière gorgée de son vin.

— La semaine dernière, il nous a présenté un nouveau bâtard. Cela doit porter le nombre à trois ou quatre… j’ai perdu le compte. S’il louait ses services d’étalon, nous serions riches.

Sir Thomas rit de bon cœur et remplit leurs deux gobelets.

Stephen l’observait avec une pointe d’attendrissement. Sir Thomas avait été un ami de son père, un « oncle » qui ramenait toujours aux garçons des cadeaux de ses nombreux voyages et avait assisté à son baptême, vingt-six ans auparavant.

— Et maintenant… commença lentement Stephen. Allez-vous me dire ce que vous me cachez ?

Sir Thomas laissa échapper un petit grognement amusé.

— Tu me connais trop bien. Il n’y a rien de grave, en réalité. C’est juste que Roger Chatworth a passé beaucoup de temps avec ta fiancée.

Pensif, Stephen se leva et commença à faire les cent pas devant la cheminée. Sir Thomas ne pouvait pas savoir ce que le nom de Chatworth signifiait pour lui. Alice Valence avait été la maîtresse de son frère pendant des années. Gavin lui avait à plusieurs reprises proposé le mariage mais elle avait refusé, préférant épouser le riche Edmund Chatworth. Peu après leur union, Edmund avait été assassiné et Alice avait réapparu dans la vie de Gavin. Pleine de haine et de fourberie, elle s’était glissée dans le lit de Gavin, une nuit où il avait un peu trop bu, et s’était arrangée pour que Judith les surprenne. Dans l’affolement du désespoir, Judith avait fait une chute dans l’escalier. À la suite de cet accident, elle avait perdu son enfant et avait bien failli en mourir.

Roger Chatworth était le beau-frère d’Alice. La seule évocation de ce nom mettait Stephen hors de lui.

— Cela doit cacher quelque chose, déclara-t-il enfin.

— Hier soir, Scarlett prétendait qu’elle serait sûrement plus heureuse avec Roger qu’avec toi. Elle t’a traité de bien des noms…

Stephen sourit et se réinstalla dans son fauteuil.

— Et comment réagit Roger ?

— Il semble en être responsable. Il l’invite chaque matin à faire une promenade à cheval, lui tient compagnie au souper, passe du temps avec elle dans le jardin.

Stephen commençait à se détendre.

— Les Chatworth sont connus pour leur avidité, mais je ne me doutais pas à quel point. Il doit être vraiment gourmand pour supporter une telle femme.

— Supporter ? répéta sir Thomas avec surprise.

— Inutile de me mentir. On m’a raconté ses exploits guerriers. Elle se bat comme un homme et son père ne l’a certainement pas nommée chef de son clan à cause de ses qualités féminines. Je me sens presque désolé pour Roger. Il aurait ce qu’il mérite si je lui laissais cette affreuse femme sur les bras.

Sir Thomas se leva, stupéfait, et ses yeux se mirent à briller.

— Elle est donc affreuse, selon toi ? dit-il en se retenant de rire.

— Je l’imagine mal autrement. J’ai passé assez de temps en Écosse pour connaître la grossièreté et la sauvagerie de ce peuple. Mais que pouvais-je dire au roi Henri, alors qu’il estimait me récompenser ? Par contre, si je m’éclipsais pour laisser la place à Roger, il me serait à jamais redevable. Alors je pourrais épouser une douce et jolie petite femme qui n’essaierait pas d’emprunter mon armure. (Il sourit.) Oui. Je pense que c’est ce que je vais faire.

— Tu as raison, déclara sir Thomas d’un ton ferme. Scarlett est vraiment laide et Roger ne s’intéresse certainement qu’à ses terres. Mais tu devrais au moins la rencontrer, pour prouver au roi ta bonne volonté. De toute façon, je suis sûr qu’en te voyant dans cet état elle refusera de t’épouser.

— Oui, dit Stephen avec un large sourire, dévoilant des dents éclatantes de blancheur qui, par contraste, le faisaient paraître encore plus sale. Demain, Scarlett MacArran et moi-même annoncerons notre décision à Roger et je pourrai rentrer chez moi. Je trouve cette idée excellente.

Les yeux de sir Thomas brillaient comme ceux d’un enfant espiègle.

— Tu possèdes une sagesse peu commune pour un homme aussi jeune, déclara-t-il en se dirigeant vers la porte. Attends ici. Je vais la chercher par l’escalier de service.

Stephen poussa un long sifflement.

— L’escalier de service ? Elle doit être encore pire que je ne l’imagine.

— Tu verras, mon garçon. Tu verras.

Plongée jusqu’au cou dans un bain brûlant, les yeux fermés, Scarlett rêvait à son retour en Écosse. Roger serait avec elle et ils dirigeraient ensemble le clan MacArran. Depuis quelques jours, elle envisageait de plus en plus souvent cette possibilité. Roger n’était pas un Anglais comme les autres. Il semblait tellement bien connaître les Écossais.

Morag fit irruption dans la pièce, interrompant le fil de ses pensées.

— Il est là, annonça-t-elle.

— Qui est là ? demanda Scarlett, sachant pertinemment de qui parlait Morag.

Morag ignora cet accès de mauvaise volonté.

— Il est avec sir Thomas, mais je suis sûre qu’il ne va pas tarder à vous faire appeler. Sortez de l’eau et habillez-vous. Il faut mettre la robe bleue.

Scarlett referma les yeux.

— Mon bain n’est pas terminé, et je n’ai pas l’intention de rencontrer cet homme simplement parce qu’il daigne enfin apparaître. Je l’attends depuis quatre jours. Il pourra bien en attendre cinq.

— Ne faites pas l’enfant. Le palefrenier a dit que leurs chevaux étaient presque morts, tellement ils avaient couru. Vous voyez bien qu’il a essayé d’arriver le plus vite possible.

— Il a peut-être l’habitude de maltraiter ses chevaux.

— Vous n’allez tout de même pas me tenir tête ! Sortez de ce bain ou j’y verse un seau d’eau froide !

Avant que Morag pût mettre sa menace à exécution, la porte s’ouvrit brusquement devant deux gardes.

— Comment osez-vous ! hurla Scarlett en s’enfonçant dans l’eau.

Rab se dressa aussitôt, prêt à attaquer. Les deux hommes eurent à peine le temps de regarder Scarlett avant que l’énorme chien se jette sur eux et les déséquilibre.

Morag lança une chemise de lin à Scarlett. Celle-ci l’enfila à la hâte sur son corps mouillé et sortit du bain, saisissant au passage le tartan de laine que lui tendait Morag.

— Tout doux, Rab ! ordonna-t-elle.

Le chien obéit immédiatement et vint se placer à ses côtés.

Visiblement terrifiés, les gardes se relevèrent lentement, massant leurs épaules et leurs poignets endoloris. Ils ignoraient que l’animal ne tuait que sur ordre de sa maîtresse, et savait la protéger sans créer de graves blessures.

Ils s’étaient réjouis d’avance de surprendre Scarlett dans son bain, mais ne s’étaient pas attendus à un tel accueil. Et pour ajouter à leur déconvenue, ils ne discernaient pas la moindre parcelle de son corps sous le tartan dans lequel elle était à présent enveloppée.

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle, amusée.

— Sir Thomas vous attend dans son bureau, dit abruptement l’un d’eux. Et si ce chien essaie encore de…

— Si jamais vous entrez à nouveau dans ma chambre sans ma permission, j’ordonnerai à Rab de vous arracher la gorge. Maintenant, montrez-moi le chemin.

Leurs regards passèrent de Scarlett à son énorme chien, puis ils se retournèrent sans un mot.

La tête haute, Scarlett les suivit dans l’escalier. Personne ne devait se rendre compte de la colère que ce Stephen Montgomery et ses manières faisaient monter en elle. Quatre jours qu’elle l’attendait… Et maintenant qu’il était là, on la traînait jusqu’à lui comme une fille de joie.

Lorsqu’elle entra dans le bureau de sir Thomas, ses yeux se posèrent sur l’homme debout devant la cheminée. Il était grand, mais dans un état de saleté repoussante. De son visage, elle n’aurait rien pu dire. Il paraissait enflé d’un côté, et elle se demanda s’il souffrait d’une infirmité quelconque.

Soudain, l’un des gardes trouva le moyen de se venger d’elle. Saisissant l’extrémité du long tartan, il la poussa violemment, et alors que la jeune femme tombait en avant, il retint le plaid dans sa main.

— Hors de ma vue ! cria sir Thomas. Comment oses-tu traiter ainsi une lady ? Si tu n’as pas quitté le comté d’ici demain matin, je te ferai pendre !

Les deux gardes s’empressèrent de quitter la pièce tandis que sir Thomas se baissait pour ramasser le tartan.

Scarlett ne fut pas longue à se relever. La fine chemise de lin mouillée collait à son corps comme une seconde peau. Elle allait couvrir sa poitrine de ses mains quand elle leva à nouveau les yeux sur Stephen et se figea de surprise. Il n’était plus nonchalamment appuyé contre la cheminée, mais s’était redressé et la regardait avec une expression d’incrédulité, les yeux écarquillés et la bouche ouverte.

Il ne remarqua même pas qu’elle l’observait : ses yeux étaient rivés bien au-dessous du visage de Scarlett.

Indignée, la jeune femme ne chercha plus à se dérober à sa vue. Bien au contraire. Elle laissa retomber ses bras et continua de le toiser avec mépris. Mais il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée avant que sir Thomas ne se décide enfin à remettre le tartan sur ses épaules. Elle s’en enveloppa, le tenant serré contre elle.

— Eh bien, Stephen, tu n’accueilles pas ta fiancée ?

Comme s’il s’éveillait d’un rêve, Stephen s’avança lentement vers Scarlett.

Elle était grande, mais dut lever la tête pour croiser son regard. Dans la lumière, il lui parut encore plus affreux. Les flammes du chandelier projetaient des ombres sur son visage, accentuant les grossières traces de boue et les plaques de sang séché.

S’emparant d’une mèche des cheveux de Scarlett, il la fit rouler dans ses doigts.

— Vous ne vous êtes pas trompé, sir Thomas ? demanda-t-il avec calme sans la quitter des yeux. J’ai bien devant moi le chef du clan MacArran ?

Scarlett s’écarta.

— Vous pouvez vous adresser directement à moi, et je vous répondrai. Je suis MacArran du clan MacArran et j’ai juré de haïr tous les Anglais, spécialement ceux qui insultent mon peuple et ma personne en se présentant devant moi en retard et couverts de crasse. (Elle se tourna vers sir Thomas.) Je me sens très lasse. Je voudrais me retirer, si ce n’est pas trop demander de la part d’une pauvre prisonnière.

Sir Thomas fronça les sourcils.

— Stephen est votre maître maintenant.

Elle se retourna vers Stephen, lui lança un regard ironique et quitta la pièce sans sa permission.

— J’ai bien peur que les bonnes manières lui soient étrangères, déclara sir Thomas. Ces Écossais devraient mieux dresser leurs femmes. Quoi qu’il en soit, la trouves-tu toujours aussi affreuse ?

Stephen n’avait pas quitté des yeux la porte par où Scarlett venait de disparaître. Son image dansait devant lui – un corps d’une perfection irréelle, des cheveux noirs et des yeux de saphir. Un menton si arrogant qu’il avait brûlé de l’embrasser. Des seins pleins et fermes, une taille si fine qu’il aurait pu la tenir entre ses deux mains, des hanches aux courbes impudentes et tentatrices…

— Stephen ?

Stephen se laissa tomber dans un fauteuil.

— Si j’avais su, je serais venu dès que le roi Henri me l’a promise, murmura-t-il.

— Alors elle te convient ?

Stephen se frotta lentement les yeux.

— J’ai l’impression de rêver. Une femme comme elle ne peut pas être réelle. Vous êtes sûrement en train de me jouer un tour. Vous n’avez pas l’intention de lui substituer la vraie MacArran, le jour du mariage, n’est-ce pas ?

— Je peux t’assurer qu’elle est réelle. Pourquoi crois-tu que je la tiens si bien gardée ? Mes hommes sont comme des chiens en chasse, prêts à se battre pour elle à tout moment. Ils n’arrêtent pas de se raconter des histoires sur ces sauvages d’Écossais, mais chacun d’eux est prêt à te remplacer dans le lit de Scarlett.

Stephen sourit.

— Mais vous les avez tenus à l’écart.

— Cela n’a pas été facile.

— Et Chatworth ? A-t-il pris ma place ?

Sir Thomas fut secoué d’un petit rire.

— Il y a une heure, tu voulais la lui donner et maintenant on dirait vraiment que tu es jaloux. Non, Roger n’a pas passé un seul moment avec elle sans chaperon. C’est une excellente cavalière et il aurait eu trop peur qu’elle lui échappe et rejoigne ses hommes.

Stephen ricana.

— Je crois plutôt que Chatworth a trop d’ennemis pour s’aventurer seul dans la nature. (Il se leva.) Vous auriez dû l’enfermer dans sa chambre et lui interdire de voir aucun homme.

— Je ne suis pas assez vieux pour résister à un visage tel que le sien. Elle n’a qu’à me demander ce qu’elle veut pour l’obtenir.

— Elle est désormais sous ma responsabilité. Ai-je toujours la chambre au sud-ouest ? J’aimerais qu’on m’y prépare un bain et qu’on m’apporte de quoi manger. Demain, Scarlett n’aura rien à redire à mon apparence.

La tranquille assurance de Stephen fit sourire sir Thomas. La journée du lendemain risquait d’être passionnante.

 
			



Les sourcils froncés, Scarlett relut le message. Les premiers rayons du soleil pénétraient dans la chambre. La jeune femme portait une robe de velours bleu irisé aux manches bouffantes dont les ouvertures laissaient voir la doublure de soie vert pâle.

Elle se tourna vers Morag.

— Il m’invite à le rencontrer dans le jardin.

— Vous pouvez accepter : votre tenue est tout à fait présentable.

Scarlett froissa le message dans sa main. Elle était encore en colère contre Stephen et ses manières indignes. Et ce matin, il ne prenait même pas la peine de s’excuser ou d’expliquer son retard. Il demandait simplement qu’elle fasse ce qu’il voulait quand il le voulait.

Elle regarda la servante qui attendait sa réponse.

— Dis à lord Stephen que je ne le rejoindrai pas.

— Vraiment, milady ? Êtes-vous souffrante ?

— Je me sens parfaitement bien. Donne-lui ma réponse et va dire à lord Roger Chatworth que je l’attendrai dans le jardin dans dix minutes.

La fille la dévisagea, stupéfaite, puis quitta la pièce.

— Vous feriez mieux de vous réconcilier avec votre mari, remarqua Morag. Vous ne gagnerez rien en le rendant furieux.

— Mon mari ! Mon mari ! Voilà tout ce que j’entends ! Il n’est pas encore mon mari. Dois-je accourir au moindre appel alors qu’il m’a complètement ignorée jusqu’à présent ? Je suis la risée de tous par sa faute, et il faudrait que je me jette à ses pieds comme une épouse obéissante dès qu’il daigne apparaître. Je ne veux pas qu’il me croie malléable et peureuse. Je veux qu’il sache que je le hais, lui, et tous les hommes de son pays.

— Et le jeune Chatworth ? N’est-il pas anglais ?

Scarlett sourit.

— Au moins est-il en partie écossais. Peut-être pourrai-je l’amener en Haute Écosse et faire de lui un Écossais à part entière… Viens, Rab, nous avons un rendez-vous.

 
			



— Bonjour, Stephen, lança gaiement sir Thomas.

C’était une merveilleuse matinée ensoleillée. L’air avait gardé la fraîcheur de l’averse tombée la veille et exaltait le parfum des roses.

— Tu as meilleure allure qu’hier.

Stephen portait une courte veste de laine marron qui mettait en valeur ses larges épaules et son torse viril. Son haut-de-chausses épousait étroitement les muscles puissants de ses cuisses, en dessinant chaque contour. Ses épais cheveux blonds retombaient en boucles sur son col et ses yeux bleus brillaient de mille feux. Il était extraordinairement séduisant.

— Elle a refusé de me voir, annonça-t-il sans préambule.

— Je t’ai averti que c’était une femme difficile.

Soudain, l’attention de Stephen fut détournée : Scarlett venait dans sa direction. N’ayant d’yeux que pour elle, il ne vit tout d’abord pas Chatworth qui la suivait. Ses longs cheveux flottaient librement sur ses épaules, le soleil y allumait des reflets d’or noir. Le bleu de sa robe rappelait la couleur de ses yeux. Elle marchait la tête haute et son visage était empreint de la même obstination qu’il y avait vue la veille.

— Bonjour, dit tranquillement Roger, alors qu’ils s’arrêtaient à leur hauteur.

Scarlett salua sir Thomas, puis son regard glissa vers Stephen. Elle ne le reconnut pas et pensa seulement qu’elle n’avait jamais vu de tels yeux chez un homme. Ils semblaient la traverser, la sonder au plus profond d’elle-même. Ce fut avec difficulté qu’elle s’en détacha pour poursuivre son chemin.

Quand Stephen eut suffisamment repris ses esprits pour mesurer la situation, il marmonna une injure, s’apprêtant à apostropher Chatworth.

Sir Thomas le retint.

— Ne le provoque pas. Je suis sûr qu’il n’attend que cela. Et Scarlett aussi.

— Alors je leur donnerai une bonne correction à tous les deux !

— Stephen ! Écoute-moi. Tu as offensé cette femme en étant en retard et en n’envoyant aucun message. Elle est plus fière que tu ne l’imagines. N’oublie pas que son père l’a nommée chef de son clan et que cela lui donne le droit d’exiger certains égards. Il faut lui laisser le temps de se calmer, maintenant. Emmène-la en promenade demain et parle-lui. Elle est assez intelligente pour comprendre.

Stephen se détendit et lâcha la garde de son épée.

— Lui parler ? Comment me contenterais-je de parler à une femme aussi belle ? Son image m’a hanté toute la nuit. Oui, je l’emmènerai demain, mais ce ne sera peut-être pas pour une simple promenade à cheval.

— Le mariage est prévu dans deux jours. Préserve sa virginité jusque-là.

Stephen haussa les épaules.

— Elle m’appartient et je disposerai d’elle à ma convenance.

Devant l’arrogance du jeune homme, sir Thomas ne put que secouer la tête avec impuissance.

— Viens voir mes nouveaux faucons, l’invita-t-il, sachant qu’il était inutile de continuer à argumenter.

Ils quittèrent le jardin et se dirigèrent vers la fauconnerie.

Tandis qu’elle marchait avec Roger, Scarlett cherchait des yeux l’homme qui allait être son époux. Elle n’avait pour l’instant vu qu’un seul étranger : l’inconnu qui accompagnait sir Thomas. Quant aux autres Anglais, ils restaient égaux à eux-mêmes, la regardant ironiquement et murmurant de mauvaises plaisanteries sur son passage.

Aucun d’eux ne ressemblait à l’horrible personnage couvert de boue devant qui on l’avait traînée la veille. Elle se retourna pour voir où était sir Thomas. Lui et son ami avaient quitté le jardin. Les yeux de cet homme la hantaient, lui donnaient envie de le revoir et en même temps de le fuir… Secouant la tête pour se ressaisir, elle se tourna vers Roger. Lui au moins n’était pas dangereux : ses yeux lui souriaient gentiment et ne la dérangeaient en aucune manière.

— Dites-moi, lord Roger, qu’y a-t-il à savoir sur Stephen Montgomery, à part qu’il est très laid ?

Roger fut surpris. Il n’aurait jamais cru qu’une femme pût classer Stephen au rang des hommes laids. Il sourit.

— À une époque, les Montgomery étaient riches. Mais leur arrogance a déplu à un roi, qui les a dépossédés de leurs biens.

— Ils sont donc à présent obligés d’épouser des héritières fortunées, remarqua-t-elle en fronçant les sourcils.

— Les plus fortunées qu’ils puissent trouver, renchérit-il.

Scarlett pensa aux hommes morts au combat, aux côtés de son père. L’un d’eux aurait été son époux et l’aurait aimée pour elle-même et non pour ses terres…

Tout en tirant son seau d’eau du puits, Morag ne quittait pas des yeux le jeune homme tranquillement appuyé contre un mur. Ces derniers jours, elle ne s’était jamais beaucoup éloignée de Scarlett, bien que celle-ci eût à peine remarqué sa présence. Elle n’aimait pas la façon dont Scarlett s’affichait avec Roger Chatworth. Et elle n’aimait pas non plus ce Chatworth, qui courtisait une femme sur le point de se marier.

Morag avait entendu les griefs de Scarlett, la nuit où elle avait rencontré Stephen Montgomery. Elle avait hurlé que jamais elle n’épouserait un homme aussi vil et repoussant, qui de plus paraissait complètement idiot.

La vieille femme posa le seau à terre. Depuis plus d’une heure, l’inconnu aux yeux bleus observait Scarlett chanter, accompagnée au luth par Roger. Pendant tout ce temps il n’avait pas bougé d’un pouce. Impassible, il était simplement là, et regardait Scarlett.

— C’est donc vous qu’elle va épouser, lança-t-elle tout haut.

Stephen eut visiblement du mal à quitter Scarlett des yeux. Il baissa la tête vers la vieille femme et sourit.

— Comment le saviez-vous ?

— À votre façon de la regarder, comme si elle était déjà à vous.

Stephen éclata de rire.

— Elle a dit que vous étiez l’homme le plus laid du monde.

— Et qu’en pensez-vous ? demanda-t-il, amusé.

— Rien du tout, grogna Morag. Et n’essayez pas de me soutirer des compliments, parce que vous n’y arriverez pas,

— Maintenant que vous m’avez remis à ma place, me direz-vous qui vous êtes ? J’ai cru entendre, à votre accent, que vous êtes écossaise, comme ma Scarlett.

— Je suis Morag, du clan MacArran.

— La servante de Scarlett ?

Morag se redressa.

— Vous feriez bien d’apprendre que les Écossais sont tous libres. Je gagne mon pain, c’est tout. Pourquoi étiez-vous en retard à votre mariage ?

Stephen se tourna à nouveau vers Scarlett.

— Ma belle-sœur était très malade. Je ne pouvais pas partir avant d’être sûr qu’elle était hors de danger.

— Et vous ne pouviez pas envoyer un message ?

Il lui adressa un regard penaud.

— J’ai oublié. J’étais inquiet pour Judith et j’ai oublié.

Morag eut un petit rire attendri. Ce chevalier commençait à lui plaire.

— Vous devez être très bon pour vous préoccuper des autres et délaisser vos propres intérêts.

Les yeux de Stephen étincelèrent de malice.

— Je ne savais pas qu’elle était si belle. Sinon, je n’aurais peut-être pas oublié…

La vieille femme rit de bon cœur.

— Vous êtes honnête… pour un Anglais. Rentrons et buvons un verre ensemble. Un petit whisky, si tôt dans la journée, ne vous fait pas peur ?

Il lui offrit son bras.

— Si je réussis à vous saouler, peut-être me livrerez-vous quelques confidences sur Scarlett.

Le rire de Morag retentit dans tout le jardin.

— Il fut un temps, jeune homme, où l’on voulait me saouler pour d’autres raisons !

Ils se dirigèrent ensemble vers la maison.

Scarlett s’inquiétait de la bonne humeur de Morag. Elle n’avait été que trop consciente de la présence de l’étranger qui l’observait, et cela la mettait mal à l’aise. Elle l’avait regardé à plusieurs reprises, remarquant la puissance mêlée de grâce qui se dégageait de lui. L’aisance avec laquelle Morag lui parlait la perturbait. Morag ne sympathisait pas facilement avec des inconnus, surtout quand ils étaient anglais, et Scarlett se demandait comment celui-ci avait pu la charmer aussi rapidement.

— Qui est cet homme avec Morag ?

— Je croyais que vous l’aviez rencontré, répondit Roger avec surprise. C’est Stephen.

Elle regarda la silhouette de Stephen s’éloigner, Morag accrochée à son bras, et la fureur l’envahit. Quelle sorte d’homme était donc ce Montgomery pour regarder tranquillement sa future femme se faire courtiser par un autre ? Il était resté là pendant plus d’une heure et n’avait même pas songé à venir lui parler !

— Quelque chose vous tourmente, lady Scarlett ? demanda Roger en l’observant attentivement.

— Non, sourit-elle. Absolument pas. Continuez à jouer, je vous prie.

Scarlett ne revit Morag qu’en début de soirée. Rab couché à ses pieds, elle coiffait ses longs cheveux et déclara d’un air faussement détaché :

— J’ai vu que tu avais un visiteur cet après-midi.

Morag se contenta de hausser les épaules.

— Avez-vous parlé de choses intéressantes ?

Morag haussa à nouveau les épaules.

Scarlett posa son peigne et s’approcha de la fenêtre devant laquelle Morag était assise.

— Vas-tu me répondre !

— Quelle indiscrétion ! Depuis quand dois-je faire le rapport de mes conversations privées ?

— Tu as encore bu. Je le sens à ton haleine.

Morag sourit.

— Ce garçon sait tenir une bouteille. Je parie qu’il ferait rouler un Écossais sous la table.

— De qui parles-tu ?

Morag lui glissa un regard en coin.

— De votre mari, bien sûr. Qui d’autre vous rendrait si curieuse ?

— Moi ? Curieuse ? Pas du tout ! (Elle se ressaisit.) Ce n’est pas mon mari. Il ne se soucie pas plus de me parler qu’il ne s’est soucié de venir à son mariage.

— C’est donc cela qui vous tourmente encore. Je me doutais que vous nous aviez vus ensemble. Aviez-vous l’intention de lui infliger un affront en vous affichant au bras du jeune Chatworth ?

Scarlett ne répondit pas.

— C’est bien ce que je pensais ! Laissez-moi vous dire que Stephen Montgomery n’a pas l’habitude de permettre à une femme de le maltraiter. Et si après ce que vous avez fait il veut toujours vous épouser, vous aurez de la chance.

— De la chance !

Scarlett fut incapable d’en dire plus. La colère l’étouffait et elle avait envie de tordre le cou à Morag pour la faire taire à jamais.

— Viens, Rab, ordonna-t-elle en quittant la chambre.

Elle dévala les escaliers jusqu’au jardin. La nuit tombait et la lune commençait à briller au-dessus des arbres. Elle marcha le long des allées pour se calmer, puis finit par s’asseoir sur un banc de pierre. Comme sa maison lui manquait ! Elle voulait quitter ces étrangers, ne plus voir ces hommes qui la considéraient seulement comme une prise de guerre.

Soudain, Rab se dressa et poussa un grognement d’avertissement.

— Qui est là ? demanda-t-elle.

L’homme s’avança.

— Stephen Montgomery, dit-il avec calme.

Il paraissait plus imposant sous la lueur de la lune.

— Puis-je me joindre à vous ?

— Pourquoi pas ? De toute façon, ai-je seulement le droit de discuter la décision d’un Anglais ?

Stephen s’assit à ses côtés, observant comment elle tenait Rab en respect, d’un simple geste de la main. Il s’adossa contre le mur, ses longues jambes étendues devant lui. Scarlett recula à l’autre extrémité du banc.

— Vous allez tomber si vous continuez.

Elle se raidit.

— Si vous avez quelque chose à dire, parlez, qu’on en finisse.

— Je n’ai rien à dire.

— J’ai vu que vous n’aviez rien à dire non plus à Morag.

Il sourit, dévoilant des dents éclatantes de blancheur.

— Elle a essayé de me saouler.

— Y est-elle parvenue ?

— On ne grandit pas avec trois frères sans apprendre à boire.

— Si je comprends bien, vous savez boire mais vous n’avez aucune conversation.

Stephen garda le silence un moment.

— Pourquoi êtes-vous si hostile envers moi ? demanda-t-il finalement.

Elle se leva d’un bond.

— Espériez-vous être accueilli les bras ouverts ? Je suis restée dans ma robe de mariée pendant six heures, à vous attendre. J’ai vu ma famille massacrée par les Anglais, et je dois pourtant épouser un Anglais. Vous m’avez traitée comme quantité négligeable, et maintenant, non seulement vous ne vous excusez pas, mais vous me demandez pourquoi je vous suis hostile !

Elle tourna les talons et se dirigea vers la maison.

La rattrapant, il la saisit par le bras et l’obligea à lui faire face.

— Si je vous offrais mes excuses, les accepteriez-vous ?

Sa voix était calme, profonde, aussi fluide que les rayons argentés de la lune. C’était la première fois qu’il était si près d’elle et la touchait. Il remonta les mains le long de ses bras, effleurant sa peau nue sous le velours et la soie.

— Le roi Henri ne souhaite que la paix, reprit-il. Il pense qu’en mettant un Anglais parmi les Écossais, ceux-ci comprendront que nous ne sommes pas si mauvais.

Scarlett leva les yeux vers lui, le cœur battant à tout rompre. Elle voulait s’éloigner, mais son corps refusait d’obéir.

— Votre vanité est sans bornes. S’ils se fiaient à vos manières, mes hommes trouveraient les Anglais encore plus odieux.

Stephen se mit à rire, mais visiblement pas à cause de ses paroles. D’un doigt, il effleura son cou.

Elle tenta en vain de se dégager.

— Ne me touchez pas ! Vous n’avez pas le droit de poser la main sur moi… ni de rire de moi.

Stephen ne fit pas mine de la libérer.

— Vous êtes délicieuse. Je m’en veux d’avoir raté notre mariage et de ne pas pouvoir vous emmener tout de suite dans ma chambre. Ne souhaitez-vous pas oublier qu’il reste encore un jour à attendre ? Pourquoi ne pas venir avec moi maintenant ?

Horrifiée, Scarlett sursauta. Aussitôt, Rab lança un grondement menaçant en direction de Stephen.

— Comment osez-vous ? dit-elle, les dents serrées.

Elle se libéra d’un mouvement brusque.

— Estimez-vous heureux que je n’ordonne pas à Rab de vous tuer pour cette insulte.

Stephen eut un rire étonné.

— Ce chien tient à sa vie, remarqua-t-il en s’approchant d’elle.

Rab gronda de plus belle.

— Pas un pas de plus, l’avertit Scarlett. Décontenancé, Stephen la dévisagea puis leva les mains en signe d’apaisement.

— Scarlett, je n’avais pas l’intention de vous insulter. Je…

— Lady Scarlett, puis-je vous aider ? Sortant de l’ombre, Chatworth s’avançait vers eux.

— Avez-vous finalement opté pour le métier d’espion, Chatworth ? jeta Stephen.

Tout sourires, Chatworth ne perdit pas son calme.

— Je me vois plutôt en défenseur de nobles dames en détresse.

Il se tourna vers Scarlett et lui tendit le bras.

— Souhaitez-vous une escorte jusqu’à vos appartements ?

— Chatworth, je vous préviens…

— Arrêtez, tous les deux ! intervint Scarlett, dégoûtée par leurs enfantillages. Merci de votre gentillesse, Roger, mais la protection de Rab me suffira. (Elle adressa un regard glacial à Stephen.) Quant à vous, monsieur, je suis ravie de pouvoir enfin quitter votre infâme compagnie.

Sans un mot de plus, elle leur tourna le dos et s’en alla, suivie de près par Rab.

 
			



Scarlett passa une très mauvaise nuit. La rencontre dans le jardin l’avait bouleversée et elle devait bien admettre que lorsque Stephen Montgomery l’avait touchée, elle n’avait plus été maîtresse d’elle-même. Était-ce cet homme léger et irrespectueux qu’elle devrait présenter comme chef à son clan ?

Elle fit d’affreux cauchemars. Ses hommes suivaient la bannière anglaise et tombaient, les uns après les autres. Stephen Montgomery, à leur tête, portait le drapeau et continuait d’avancer, indifférent au massacre qui l’entourait et cherchant seulement à glisser sa main sous la robe de Scarlett…

Au matin, le fait que Stephen l’invite à une promenade à cheval n’améliora pas son humeur. Elle déchira le message et dit à Morag qu’elle n’irait pas. Mais Morag se battait toujours pour obtenir ce qu’elle voulait. Elle avait déjà réussi à savoir pourquoi Scarlett était en colère contre Stephen.

— Un homme jeune et en pleine santé vous propose de passer la nuit avec lui… Je ne vois pas ce qu’il y a de mal. D’autres hommes vous ont fait la même proposition et, si je me souviens bien, vous ne vous êtes pas sentie insultée.

Scarlett garda le silence, songeant que les Anglais avaient sonné le glas de ses jours de liberté et de bonheur.

Mais Morag ne se laissa pas impressionner par ce mutisme. Elle arriverait à ses fins, coûte que coûte.

— Il vous demande seulement de l’accompagner en promenade. Après tout, votre mariage a lieu demain.

— Comment connais-tu la date, alors que je n’en suis pas sûre moi-même ?

— Stephen me l’a dit ce matin, répondit-elle avec impatience.

— Ainsi, tu l’as revu ! Qu’est-ce qui t’intéresse tant chez lui ? Il y a d’autres hommes, même des Anglais, qui sont mieux que lui.

— Pas à ma connaissance.

— Roger Chatworth est aimable et intelligent. De plus, il a du sang écossais.

— Il prétend cela, hein ? jeta Morag avec mépris. Peut-être voulait-il dire qu’il aimait les terres écossaises. Je suis sûre que Roger Chatworth adorerait posséder vos terres.

Les yeux de Scarlett étincelèrent de colère.

— N’est-ce pas le cas de tout Anglais ? Ils me voudraient même si j’étais laide et vieille.

Morag secoua la tête d’un air découragé.

— Vous vous plaignez que Stephen vous désire et l’instant d’après vous vous plaignez qu’on n’en veuille qu’à votre argent. Donnez-lui une chance de se racheter. Parlez-lui, demandez-lui la raison de son retard.

Scarlett se renfrogna. Elle ne souhaitait pas voir Stephen à nouveau ; plus jamais, si c’était possible. Elle pouvait imaginer Roger chevauchant à ses côtés, mais pas Stephen. Ce dernier se comporterait toujours comme il en avait envie, sans lui demander son avis.

Elle regarda Morag.

— J’essayerai de lui parler… si j’arrive à repousser ses mains assez longtemps pour pouvoir le faire.

— Je crois entendre de l’espoir dans votre voix, la taquina Morag.
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